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RICHARD 

CXEUR DE LION, 

COM^DIE EN TROIS ACTES, 

EN PROSE, ET EN VERS MIS EN MUSIQUEj 

jReprisenUe , pi}vr la premUre fois , d Parie tpar 
lea Com^diens Jtaliens ordinairea duRoi, le at 
Octobrt i'j84; et d Fonttxinebleau , devant tieura 
Maje^4s, le s5 Octohre i^SS. 



A PA RI S, 

Chez Bbunet, Libraire, rue de Marivaux, 

pH'S la Comedie Italienne. 
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PERSaNNACES.- ACTEURS. 



RICHARD. 

MA^RGUERITE. 

BLONDEL. 

I.E SfeNfiCHAL. 

FLORESTAN. 

WILLIAMS. 

liAURETTE. 

BEATRIX. 



ANTONIO. 

SUITE DB M ARGVERrTB. 

VIEILLES et VIEILLARDS. 
OFFICIERS et SOLDATS. 



M. PWippe. 
MU«. Colombe. 
M. Clairval. 
M; Coyrcdtes. 
M. M^nier. 
M. Na^onne. 
Ttf*«w. D^on. 
M«». DAfbrgea. 
M"». RoAlie. 
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RICHARD 

C OE U R D E L I O N, 



C O M E D I E. 



Ma*«M.a^MH 



AC T E PREMIER. 

Z/^ theatre reprisente^les environs d'un chateau 
forts on en poit les tours, les cr^neaux.Jl ^st SlepS 
dans un lieu agreste; des montagnes stiriles et 
des for&ts somhres et touffues paraissent entourer 
le lieu. Sur un des c6tis est une maison qui a 
V^tpparence d^une genUlhomniiere ; on en voit la 
portes un banc est de V autre cdlS. 

{ Pendant Vouyerture , passant plusieurs pajrsans , avec leurs 
outils de travail sur leurs djjmiles ^ils sbnten veste , et 
portent leurs habits ). 

CHCEtrU BE PAYSANS. 



C^Ubrons cetfe journie y 
A demain la matinee ; 
ChaDtons, chantona, 
Retournons dans nos maisons. 

( Vouverture continue ). 

Ensuite l e s m £ M £ s. 

Sais-ttt qae c'est dcmain , 
Qo« le vieux Mathurin 
Refait son mariage : 
Only le fait est certain;^ 
Nous danserons domain , 
Nott» boirons de boo tIb* 



I. 
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{^Vouverture continue)* 

c o i:, E T T E. 
^ Antonio ^ je gage y 

£n c« monrent 
Est bien loin da village : 
Ah! quel cruel tourmient I 

AUTRE TROUPE DEFAYSAKS. 
Colette , c'est demain 
Que le vieuz Mathurin 
Refait son mariage. 
Fille, point, di! diagria ; . 

Kous danserons demain^ 
Nous boironsde bon vin. 

( Vouverture continue ). 

LE VIEUX MATHURIN ET SA VIEILLE FEMME. 

MATHURIN. 
Comment y cVst domain 
. . Que ton vieuz Mathurin 
Arec toi^ ma femme, se remet en train! 

L A F £ M M E. 

Apres cinquante ans , 
II est encor temps 
. De noDi.montrer gais, et d'etre contens. 

■ 

f • - , 

SCENE PREMIERE. 
B L O N D E L, ANTONIO. 

B L O N D E £. 

jnLKTONiOf qu^est-ce cpie j'entends? j'entends, je crois, 
chanter ? 

A N T o K r o. 

Ce n'est rien, c'est tout le hameau qui s'en retoume chez 
lui apres Touyrage des champs : le soleil est concha. 

B L O K D E L. 

oil suis-je , ici , mon petit ami ? 

ANTONIO. 

Yous n'etes pas loin d'un ch&teau oil il y a des tours , 
des crdneaux : je vols tout en haut un soldal qui fait faction 
avec son arbaldte. 

B L O K D E !• 

Je suis bien las. 
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ANTONIO* 

Tenez , asseyez-^yous sur cette pierre j c'est un bane* 

B L O N D E Ir. 

Ah, je te remercic* 

ANTONIO* 

G'est un banc qui est vis-a-vis la porte d'une maison qui 
paralt ^tre une ferme; c'est comme une maison de gentil- 
honune. b l o n n £ £• 

£h bien, mon ami, va t'informer si Ton pent m'y donner 
a coucher pour cette nuit. 

ANTONIO. / 

Je vous retrouverai Ik ? 

B L o N n c £• 
Ah , je n'ai pas envie d'en soriir; quand on ne voit pas , 
on est bien forc^ de rester oii on nous dit d'attendre : ne 
manque pas de revenir. 

ANTONIO. 

Oh , non , car vous m'avez bien pay^. Mab , p^re Slondel , 
j'ai quelque chose k vous dire. 

B L o N n £ r. 
Quoi ? 

ANTONIO. 

Ah! c'est que..... 

B Z. O N D E £• 

Dis, mott fils, dis , qu'est-ce que c'est ? 

ANTONIO. 

C'est que je suis bien £ich^$ je ne pourrai pas vous 
conduire demain. 

B £ O N D S L. 

£h, pourquoi done? 

ANTONIO. 

C'est que je suid de noce; mon grand -pere et ma 
grand'mere se remanent, et mon petit -fils, qui est leur 
frere 

B L o N D £ L. 

Ton pcttit-fils ! tu as uni petit-fils ? 

ANTONIO. 

Oui, leur petit-fils, qui est mon frere, se marie aussi 
1« ni4pae ionr de leur remariafi:e« a una fille de ca cantom. 
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B L O V 9 K Ltf 

Eh, dis-rooi , elle ne demeurerait pa» daafl ce cheiteau que 
tu dis , ou il y a ua soldat qui a upe^ arbal^ie ? , 

ANTONIO.* 

Won, non. 

B X O N B S }&. 

Mais , aaon ami , domain ^ commeiit ibtai-je pour tarn 
conduire ? antonioi. ., 

Ahl je yoas donnerat un de mes oamarades; il est.un 
pen Yolage , mais je yoas ferai yeair k la noee , et i?oui^ 
J jouerez du yiolon* Ah » me yoas embarrassez pas. 

B L O N D K L* 

Tu aimes done bien i danser ? 

A K T o N r o. 
lit danse n'est pas ce qqe ysflUkB^ 
Mais c'est la filfe a Kicolas ; 
liorsque je la tiens par le bras, 
Alors mon piaisir est eztreftne. 
J^ la presse contre mdixm^me , 

£t puis nous nous parlous tout bas. ^ 

Que je Tous plains ! vous ne la verrez' pav* 

B L a N Q S ^* 

C^est yrai, mon fils, je suis bien k plaindre. 

ANTONIO* 

£Ile a qninze ans ^ moi , j'en ai sol^e : 
Ah ! si la mere Nicolas 

K'^tait pas toujours suir nos pas! 

£h biea y qcioiqne cela ddplaise , 
Aupr^s d*elle )e sui^ bien aise. 
£t puis , noBfi ifious parlons t6nt bas. 
Que je Toud plains I vous ne la verres^ pas» ' 

B L O N D £ !.• 

Continae, je crois.la voir. 

ANTONIO. 

Vous la yoyez ! ah ! ;VOu» ^tes aveugle. 

B L O ^ D B L. 

Va , mon fils , va toujours yoir si je pourrai trouver 
ou passer cette nuit. 

SCENE I I. 

B L O N D E L. 
Out, Toilii dee ton re, des fossils, des redout«s; o'estbien 
\k an chateau fort ; il ett bi«n ^loigo^ de« fvoati^rcs^ dfli» 
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nn pays saurage., au milieu des marais * il n^est propre 
^a'^ renfermer des priflonniers d'Eut^ On dit qu'on oe peuc 
en approcher; nous verrons : on se m^fiera moins d'un 
homme que Ton croira aVedgle. Orpii^e, anim^ par Tamour, 
s'est ouvert les enfers : las guicliets de ces tours s'ouyriroa( 
peut-eire aux accents de I'amitid. 

ji n X B T T k. 

O Richard ! ^ mon roi ( 

L'Univers t'abandjDime ; . - ^ 

Sur la terre U n' est que moi * 

Qui s'int^cesse a ta personne. 

Mbi seul , dans l*Univers, * 

Voudrais' brise^ \ts fers 5 
TSX tODt le reste t'abaBdonne ! 
Et sa noble amicf..., ah \ aon coeur 
Doit ^tre navrt de donleur. 

O Richard! 6 mon roi ! 

la'Unirers -t'aband^enae , etc. 

Monarques j chercliez des amis , 
Kon sons les lauri«rs de ta gloire j 
Mais soiis les myrtcs favdris 
Qa^offreat les Fi^ies de M^meire. 
Un Troubadour 
Est tont amour^ . 

Fid^litd^^ Constance y 
£t sans espoir de v^conipense. 

O Richard! 6 man roi! . 

L'Univera t'abandonne; 
£t c^est Blondel^ il n'est qac moi 
Qui m'iat^resse k ta personne. 

Mais j 'emends du bruit; remettons-^nous, et reprenons 
notre r61e. 



SCENE III. 

BLONDEL , WILLIAMS , AWTONIO; LAURETTE, 

6WILLOT. 

W I L I I A U S. 

Je t'apprendrai k porter des leftres a ma fiUe ! 

G u I L L o T. 

C'est de la part du GouverHeur. 

WILLIAMS- 
C'est de la part du Gouvemeur ? 

BLONDEL, a pari*, -i 

Ah \ si c'4tait CB Gouycrneur. 
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G U I L I. O T. 
n m*a dit de lui remeUr* 
Celte lettre. 

WILLIAMS. 
Ma fiUe 6coute un s^ducteur ! 
Hon > ma ' Laurette 

N'ast point faito • > 

Four amuser le Gouverneur,^ 

Et toi , ct toi , ' 
Si tu reviens , c'cst fait de tw. 
^ G U I L L O X* 

Ce n'est pas moi 
Qui reviendrai ; noa , sur ma foL 
WILLIAMS. 

Di.s, disa ce Gouverneur 
Que ma Laurette 
N'est point &ite 
Four ^couter un s6ductenr : 
Monsieur y monsieur le Gouverneur 
Me fait en cc jour trop d'honneur, 
BLONDEL, d part. 
Ah! si c'^tait le Gouverneur 
De ce chateau : Dieuz ! quel bonheur ! 

G U I L L O T» 
Mais^ c*est monsieur le Gouverneur. 

W I'L L I A M •«• 
Eh , que me fait ce Gouveriicur ! 
Oui y sur ma foi , 
Frends garde h toi, 

(u^ Laurette, qui paraitj* 

£t toi^ si jamais tu revois 
Ce s^ducteuE;^ 
Tu sentiras 
Sidans mon bras 

II est cncor quelque viguenr. . 

B L O N D E L» 

{A party. 

Si je pouvais! Ah, quel bonheur! 
Mfes bons amis , ne frappez pas , 

Point de d^bats. 
La pais , la paiz ; point de d^bats. ' 

LAURETTE. 

Mon pere , h^las! 

Je ne vois pas 

X>e Gouverneur. 

B L O N D E L. 

AJi! si c'etait ce Gouverneur I 

Ah! quel bonheur 1 ' 



Mes 
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Mes bons amis > 
Soyez unis : 
Ab , poiut de fiel , 
La paiz du Ciel; 
Point de d^bats^ 
Ne frappez pas : 

(-^ part). 
Ah ! si c^^tait le Goaverneur. 



SCENE IV. 

WILLIAMS, BLONDE L. 

WILLIAMS. 

Rentrez dans la maison; elle dit qu'elle ne Pa point vu, 
et qu'elle ne lui parle pas', et il lui dcrit. Je voudrais bien 
connaitre ce que dit cette lettre ; ils out k pr<$sent une ma-* 

niere d'^crire qu'on ne pent ddchifTrer. Si quelqu'un ce 

Yieillard n'estpas de cepays-ci. Bon homme, say ez-yous lire? 

B L O M D E L. 

All , mon dieu, oui, je sais lire. 

yVILLIAMS. 

Eh bien, liscz-moi cela. 

B L O N D £ L. 

Ah! mon bon monsieur, je suis ayeugle^ ces mechans 
Sarrasins m'ont brdld les yeux avec une lame d'acier flam- 
boyante ; mais, ne yoyez-yous pas yenir un petit, garcon ?, 

WILLIAMS. 

Oui. 

B L O N D E L. 

, C'est celui qui me conduit : il sait lire , il yous lira tout 
ce que yous youdrez. Antonio , est-ce toi ? 

S C E N E V. 

les9r£gsd£ns, ANTONIO. 

ANTONIO. 

Oui , c'est moi , p^re Blondel. 

B L O N D E L. 

Tu as 6\£ bien long-temps. 

4^ 
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a'n T O N I O. 

Ah , c'est que je Tai irouv^e , et je liii ai dit un petit 

mot. B L O N D £ L. 

Tiens , lis la lettre de ce monsieur que voili , et lis 
bien haul y et distinctement ; lis , Hs , mon petit ami. 

A N T o H I o« 
« Belle Laureite 

WILLIAMS. 

Belle Laurette ! yoil4 comme ih leur font toumer la t^te. 

A. N T d H I o. 
» BelU Laurette , mon coeur ue peut se contenir de la 
}» joie qu'il ressent , par I'asabrance que yous me donnez 
3» de m'aimer toujours. 

W I L L JAMS. 

Ah , fille iudigne ! elle I'aime. 

B L D K ]» £ L. 

Laissez 9 laissez. Continue. 

A X T O N I O* 

» Si le prisonnier, que je ne peux quitter... 

WILLIAMS. 

Tant mieux. 

BLOVDXL, a part. 
Ce prisonnier ? 

A n T o K t o. 

i> Si le prisonnier, que je ne peux quitter, me per— 
3B mettait de sortir pendsmt le jour, j'irais me jeter ^ 

WILLIAMS. 

Fiit-ce dans les fosses de ton chsLteau. 

B L O N n E L. 

{A part.) Qu'il ne peut quiiter! Lis tou jours. 

ANTONIO. - 

J'irais me jeter k vos pieds ; mats si cette nuit i) 

Jl y a Ik des mots effaces. 

B L O N D E L. 

Ensuite. 

ANTONIO. 

» 7aites-moi dire par quelqu'un k quelle heure je pour- 
» rais yous parler^ Voire tendre ^ fidelle amant et constant 
x> Chevalier, Ilorestan ». 



WILLIAMS. 

Ah, damxMtion! goddaxul 

B L O K B E L. 

Goddaot ! eskce que vous 4%e^ anglais ? 
Ah, oui, je le suis. ; , 

B L O K ]>. E L. 

Yigoureuse nation ! Eh! commit est-il possible que^ 
nd un brave anglais , vous soyez^ venu vous etablir dans le 
foad de TAllemagne , et dans un pays aussi sauvager ^'on 
m'^ dit (pt'il ^ait ? 

w I i; I. t A M s. 

Ah, c'est trop long i voud taconter, Esf-c^ quo nous 
ddpendons de nous ? II ne £iui qu^une circonstance pour 
nous envoy er bien loin. 

B L O K D E* L* 

Vous avcz raison; car moi jesuisde lisle de Jrance, etme 
voili icij et de quelle prptinGe d'Angleierre ^tes-vous? 

•WILLIAMS. 

Du pays de Galles. 

B L O N J) K L. 

Vous ^es du pays de Oallcs ! Ah , si j'avais la jouis- 
sance de mes yeux , que j'aurais de plaisir k. vous voir. 
Et comment avez-vous quittd ce bon pays ? 

WILLIAMS. 

J'ai 4(6 & la croisade , k la !^alestine. 

B L O N D £ L. 

A la PalesuTO ^ et moi aussi; 

. iy I C L I A M S# 

Avec notre ]^oi Kichard. , 

B L O K D £ L. 

Avec vottre Roi \ et moi de m^e. 

WILLIAMS. 

Quand je snis rewnu dans mon pays , n'ai-je pas trouv^ 
miou pet« mort. 

B L O H D £ L. 

II dtait peut-<?tre bien Vieul? , 

vv I t L r A M s. 
Ah , ce n'est pas de vieHlesse. II avait dtd tu^ par un 
Genulhomm«e des environs , pour un lapia qu'il avail tu^ suj: 



fies terrcs. J'apprencls cela en arrivant : je Cours irouver ce 
Gentilhomme , et j'ai yengd la mort de mon pere par la sienne. 

B L O K D E £• 

Ainsi voiUi deux hommes, tu^s pour ufli lapin. 

WILLIAM S, 

Cela n'est que trop vrai. 

B L d N p £ L. 
EBfia vous vous ^tes enfui? 

WILLIAMS. 

Oui , avec ma fille , et ma femme , qui est morte 
depuis, et me voiU. La justice a mang^ mon chdteau et 
mon fief, et je n'ai plus' rien li-bas qu'une sentence de 
mort; mais ici je ne les crains pas. 

B L O N D £ L. 

Je vous demande bien pardon de toutes mes questions. 

WILLIAMS. 

Ah ! il ne me d^plait pas de parler de tout cela. 

B L o N J> E L. 

Et a la croisade, yous avez done connu le brave B.oi 
Richard , ce hdros , ce grand homme ? 

^ WILLIAMS. 

Oui, puisquie j'ai servi sous lui. 

B L O N D £ L. 

Et sans doute yous ayez «... 

WILLIAMS. 

Mais j'ai affaire > et je crois que yoilli cette yoyageuse 
qui ya arriyer. 



SCENE VI. 

ANTONIO, BLONDEL, LATJRETTE. 

[^Antonio, peiidani cette scene, tire du pain d^un bissac , 

el va le manger iin peu loin ). 

LAURSTTE. 

Ah ! bon homme ! je yous en prie , ditei-moi ce que 
vous a dit mon pere ? 

B L O N D £ L. 

C'est vous qui ^tes la belle Laurette? 

LAUaBTTE. 

Qui, monsieur. 
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I BLONDER- 

Votre pere est fort irritd ; il eait ce que contient In 
lettre du Chevalier Florestan. 

lAURETTE- 

Oui , Florestan , c'est :Jon nom. Est-ce qu'on a lu la lettre 
a mon pere ? blonde x. 

. ISToD pas moi ^ je sais aveugle , mais c'est mon petit 
conducteur. a n t o n i o- 

Oui 9 c'est moi j mais , est-ce que yous ne me I'aviez 
pas dit, de la lire? 

LAtTRETTE- 

t 

On aurait bien du ne pas le faire. 

B L O N D E L. 

II I'aurait fait lire par un autre. . 

I.AURETTE- 

C'est vriSii. Et que disait la lettre ? 

B L O K D £ L. 

Que sans le prisonnier qu'il garde Et qu'est-ce que 

c'est que ce prisonnier ? 

LAURETTE. 

On ne dit pas ce qu'ilr est. 

B L O N D £ L. 

Que sans le prisonnier qu'il garde , il yiendrait se jeter 
h vos pieds. laurbtte. 

Pauvre Cheyalier ! 

, B L O K D E L. 

Mais que cette .nuit • 

LAURETTE. 

Cette nuit ah! la nuit!«« {Elle foupire')* 

Je Grains de lai parler la nuit : 
. J'^coule trop tout te <ju'il dit. 
Il me ditj^e vous aime; et je sens malgr^ moi, 
Je tens mon coear qni bat, et je ne sais pourquoi* 
Puis 9 il prend ma main, il la presse 

Avec tant de tendresse , 
Que je ne sais plus ou j*en suis ; 
Je' veux le fuir, mais je ne puis. 

Ah f pourquoi lui parler la nuit , etc' 

B L O IT D £ L* 

yous I'ainiez done bien, belle Laurctte? 

LAURETTE. 

Ah, mon dSeu, oui^ je Taime bien. 



. ( »* ) 

B L O N P IS L* 

Ea Yerit^ » Toure aveu est si naif , que je ne peux m'em- 
pecher de yous donner un conseiL 

Bites ) 4^^^ ^^ ^^ ^^^^ ^^i ^ 9^^ ^^ confier'; mais 
TOtre air, Votre Age : et puis vous ne poavez me yoir; 
tout Qshk me donne la hardiesse de yous parler , et me 
fais 9 je crois , moins rougir. 

B Z< O N D S Z.» 

Eh bien, belle Lauretie. 

LAUREATE. 

Mais, qui yous a dit que j'^tais belle? 

B Ii o N D E Xi. 

H^las ! pour moi , pauyre ayeugle , la beaut^ d'une 
feiume est dans le cliarme , dans la douceur de sa yoix. 

XiA0RETTE. 

Eh bien ? 

B X» Q IfG D E z,» 

Je yous dirai done que lorsque ces Gheyaliers, ces gens 
de haute condition s'adressent a une jeune personne d'un 
^tat inferieur, moins touches souyent de la beaut^, de la 
noblesse de soli ame que de celle de leur extraction 

;, A u B B T X i;. 
Eh bien? 

B.L Q N D E 3U, 

lis ne se font quelquefois aucuu sorspMi^ dela (rO^per. 
Mjpis ^^a. Aoblesse est dgale h la sien^e. 

B L O It B £ L* 

Le sait-il ? 

I, A y B I T T », 

Sans doute. Quoique mon pere ait pen d^aisance , nous 
ayons toujours ydcu nobj^ment; et si je ne craignais sa 
yiyacit^, yiyacitd qui hieiui?euse{n0Bii I'ai fosc^ de s'<3tablir 
dans ce pays-ci, }t^ lai wiiais. eonfii^ left i^t^mions du 
Cheyalier. b l Q n d b it. 

C'est lui qui est La gQaTjcmeutr de ce cfaAiem?' 

Oui. 
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I 

B I. O K B £ £• 

Et tout en attendant cette confiance en votre pere , voas 
le recevrez cette nuit : celte nuil ! Ce Chevalier que 
vous aimez , vous Ini patlei^ez cette nuit ! Ecoutez-*moi , 
ceci n'est qu'une chansonnette. 

Un bandeati conTre les yeuz 
Du Dieu qui rend amoDreux ; 
Cela BOBS apprend , sans doate ^ 
Que ce petit Dieu badin 
N'est jamais, jamais plus malin. 
Que quand ii xi*y^voit gontte. 

L A IT R £ T T £. 

Ah 1 redltee-moi 9 8*il toos plait j 

Ce joli couplet. 
Ah ! je ne dois pas t*oubIier ; 

Je yeus: Tappreadre an Cfaev^li^. ^ 

s B L O N D £ L. 

Tr^s-volontiers. 
( //^ rep'rennenl ensemble : ) 

Un bandeau y etc* 

JE. A U R E T T £• 

Ah , voiei je ne sais cooibien de personnes qm amveni ; 
des chevaux , des chariots. G'esi sans doute cette dame 
qui descend ici : Yy cours* 

B L* O H D £ L* 

Ecoutez done, belle Laurette, j'ai quelque chose h TOiii 
dire. L A u R £ T T £• 

De lui? 

B L O N D £ L. 

Non. 

I.AUR£TX£. 

Dites dope vlte. 

B I. O N D £ L. 

Pourrai-je passer cette nuit-ci seiileii;;i«nt , dans Totre 
maison? «i.aur£tt£. 

IS'on : cela ne se peut pas. Mon pete , k la priere d'un 
encien ami , a cdd^ , pojir cette nuit seulement , sa maison 
toute entiere a uae ^rande dame; et, k moins qu'elle 
ne le permette, nous ne pouyons pas disposer du plus 
petit endroit : mais demain Adieu* 

B X o N D £ L. 

AUonS) prenon3 patience* Aotosiio? 
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ANTONIO. 

Plait-il ? 

, BLONDE L« 

Va voir s'il n'y a pas d'auire retraite aux environs. 

SC E N E V I I. 

BLONDEL, MARGUERITE, comtesse de Flandres 

et (Vjirtois. 

{jilors paraissent de$ gens de toutes sortes, des domestujues , 
des Chevaliers ^ ils donnent le bras a Marguerite. EUe 
parait descendre de son palefroi , et est accompagnde de 
femmes suivantes. EUe a I* air de donner des ordres). 

B L O N D E L. 

CiEL ! que vois-je ? c'est la Comtesse de Flandres ! c'est 
Marguerite 5 c'est le tendre et malheureux objei de I'amour • 
de rinfortund Richard ! Ah , j'accepte le presage : sa ren- 
contre ici ne peut ^ire qu'un coup du ciel. Si le Roi est 

ici, et si ces tours lui servent de prison Ah, Dieu! mais 

peut-^tre me tromp^-je ! Voyons si vraiment c'est elle. 

Si c'est Marguerite , son ame ne pourra se refuser aux 
douccs impressions d'lm air qu'en de^ temps bienheureux 
son amant a fait pour elle. ^ ' 

( // joue cet air sur son violon, Des les premieres phrases , 
Marguerite s*arrdte , ^coule , s^approche ). 

MARGUERITE. 

O ciel , qu'entends-je ! Bon homme , qui peut vous 

avoir appris Tair que vous jouez si bien sur voire violon ? 

B L O N D £ L. 

Madame , je I'ai appris d'uii brave Ecuyer qui venait 
de. la Terre - Sainte , et qui , disait - il , Tavait entendu 
chanter au Roi Richard. 

MARGUERITE* 

II vous a dit la v^rit^. 

B L O N D £ L. 

Mais , madame , vous qui avez la voix d'un ange , 
n'^tes-vous pas cette grande dame qui doit occuper la 
maison qu'on m^a dit ^tre ici tout pres ? 

MARGUKRITH^ 

'^ Oui , bon honune. 

BLONDEL. 
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B I. O N D £ £• 

Ayez piii^ , je vou» prie , d'un pauvre aveugle , et per- 
iDaettez-lui d'y passer oette nuit, dans le lieu oil il u'in-< 
commodera pas. ' ^ 

Ah ! je le vieux bien , pourvu que yous rdpc^uez plusieurs 
fois Tair que vous renez de jouer. 

B L o N D X L. 

Ah , taut qu^il yous plaira. 

JCAROUERITE, a ses gens* 

Je yous recommande ce bon yieillard. 

( fViUiams donne la main a Marguerite , et la conduit 

dans sa maison). 

SCENE VIII. 

BLONDEL se met a jouer plusieurs fois ce mime air, avec 
\des ,vdrtaii6ns. Pendant ce temps, tout- le bagage se^de^ 
charge. Les gen's de la Comtesse vont et viennent^ on dressa 
une grande table. a la porte, on y met du vin et des verres)* 

UK PREMIKR DOMSSTiQUE, d BlondeL 

Allons , 'bon homme , mettez-yous U , yous boirez un 
coup ayec nous. " 

B|.oicp£i., ^ 

Antonio? 

A N T O N I 0« 

Me yoili. ^ 

BLONt>EL, lui donnant son verre plein* 
TienSy bois^, mon iSls, bois. 
( On verse d Bhndel un second verre , et il dit apres avoir bu:) 
En yous remeFciant, mes amis : mais je yeux p^er mon 

dcOt. UM DOMESTIQUE. 

Eh, comment ca? 

B L O M n s t. 

En yous disant une chanson y et yous ferez chorul* 

UN AUTRE DOMESTIQUE. 

Aliens 9 c'esl un bon yiyant. Courage ^ pere. 

2i 
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II L O K D X. £• 

Qae le Sultan Saladia 
Kassemble dans scTn jirdln 
■ V Vn troup^au de louvencellety 

Tout^a jeunes , toutes belles^ 
Foar s'amuser le matin, 

•C'est bien y c'est bien* 
Cela ne ooas blesse en rien* 
Mais je pense comme Gr^goire^ 
J^aim^ mienz boire. 

( Ces deux vers sont repris en chosur}* 

B L O K D E £• 

Qn'an Setgneur, qu'an haut Barotiy 
Vend« jasqu'a son donjon 
Pour aller h la croisade y 
Qu*il laisBo sa cainarade 
Dans la main des gens de bien ^ . 

C*est bien, c*est bieQ^ 
"-- -- - - Cela Bc nous Mess^ en rien. . . . 

Mais je^ pense comme Gr^goire : ' 

J*&iine niieoz boirit* 

UK OFViGiEK de h, Comtesse. 

, . ' - - «- 

YoiU madame qui va sp r^ti^er dans son appartement* 

UNOOMBSTIQUS.'. 

KaohevoBs : encore un couplet , pere. 

B L O N D S L. 

* 

. ., Que le vaiUant Roi Ricbard 

Aille courir maint basard. 
Poor aller loin d'Angleterr» 
Conqu6rir une autre terre 
Dans le pays d*un Pay en, ^ 

C'est bien, c* est bien, • 

Cela ne nous blesse en rien. 
Mais je pense comme Gr^goire; 

J'aime mieux boire. 

BEATRIX* 

- Finissez done, madame vous entend de'son appartement* 
X, Blondel Jeint de prendre Beatrix pour son petU gargon, et 
Antonio Vemmene )• 

Fin du premier acie* 
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A C T E I L 

Le thiAire reprSsenie Vinterieur d^un chdieau fort. 
Sur le Levant est une terrasse. Elle est entourie 
de grilles de fery et cette terrasse est disposie de 
fagon que Richard^ lorsqu^il y est, ne peut voir 
le fond du thidtre , qui reprisente unfossi revStu 
extirieurement d'un parapet, C^est sur la terrasse 
que parait Richard , et c^est sur le parapet que 
Blondel est vu. 
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SCENE PREMIERE. 

t 

\Le thidtre estpeu Maifi , surtota dans lefond^ il s*eclaire 
par degris / Vaurore se tevc apres le crepuscule), 

LE ROI RICHARD, FLORESTAN. 

Xj* AURORA ta 86 lever » profitez*en, Sire, poor TOtr^^ 
sant^ : dans une heure on va tous renfenner. 

A X e H A R n. 
Florestan 3^ 

VI.ORESTA1U 

Sire? 

RICHARD. 

Votre fortune est dans yds mains* 

FLORESTAK. 

Je le safe, iSire; mais mon honneur...r.«.- 

RICHARD. 

Four Un perfide 1 pour un traiire! 

FLORESTAN. 

Pour un traitre ! S'il T^tait, Sire , je ne le servirafs pas^ 
SToB , non , je ne le servirais pas, si je croyais qu^il fui uu» 
perfide.. R I c h a R p« 

Mais , Elorestan.......... 

( Ftottskm fait une riverenee respeclueuse , nis rdpond rien^ 

€i sort),. 

3. 
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S C E N E I L 

RICHARD, sur la terrasse. 

Ah , grand Dieu ! quel funesie coup du sort ! Couvert 
de lauriers cueillis dans la, Palestine, au milieu de ma gtoire, 
dans la vigueur de T^ge, etre obscurement confin^ comme le 
dernier des hommes, dans le fond d'uhe prison. i^Ilse levey 

Si Vunivers entier in'oublie, 

S*il faut ici passer ma vie, 

Que sert ma gloire, ma valenr? 

(// regarde un portrait de Margueritey 

Douce imsge de mon amie, ' 

Viens calmer, consoler mon cocur^ 

Vn instant suspens ma douleur. 

O sonvenir de ma puissance I 
Crois-tu ranimer ma Constance? 
Kon, tu redoubles mon malhrur. 
O mort ! viens lenniner ma peine ; 
O mort ! viens , viens briscr ii^a chalne : 
L'espdratoce a fui de mioncoeur. 

S C E i^ E 11 L 

RICHARD, BLONDBL, ANTONIO. 

( Richard est le coude appuyS sur une saiUie de pierre , el 
parait abjrmd dans le plus profotid chagrin* Sa tdte est 
en parde cachee par sa main)* 

BLONDE L« 

Petit gar^on, arr^tons-nous ici : j'aime h respirer cet 
air frais et pur qui anuonce et accompagne le lever de 
Taurore. Oi suis-je k present? 

ANTONIO* 

Pres du parapet de cette forteresse, oix yous m'avez 
dit de vous niener. 

B i< o N o £ z>. 

C^est bien. ( Comme il semble tdter ce parapet pour monter 
dessus). A N X O N I O* 

AU, ne montez pas dessus ce parapet,, vous tombericz 
dans im grand foss^ plein d'eau , et vous vous noyeriez. 

B L O N D £ L. 

Ah , je n en ai pas d'euvie. Tiens , mon fils » voiI& de 
Targent, vas noujs chergher qu^l^ue chose pour dejedner* 
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A H T O M I O* 

'AH, vous me donncz trop. 

B L O N D £ L< 

Xe reste sera pour toi. 

A N T O K I O. 

En vous remerciant. (^11 part). 

B L O IT D E £• 

Quand lu seras revenu , nops irons promener. Sant 
doute que les campagnes sont aussi belles que je les ai vues 
autrefois. Au d^faut de mes yeux , je me plais k I'ima- 
giner. Tu ne r^pondft pas. Ah ! est-il parti ? 



S C E N E I V. 

B.IGHARD, sur sa terrasse; BLONDEL, moroe et 

s^arrange sur le pqrapeu 

RICHARD* 

UniS ann^e! une annde endere se passe* sans que je 
receive aucune consolation , et je ne prevois aucun termc 
au malheur qui m'accahle.' 

B L O N S £ !.• 

S'il est ici, le calme du matin , le silence qui regne dan« 
ces lieux laissera sans doute pdndtrer ma voix jusqu'au fond 
de Ba retraite. Eh! s'il est ici, peui-il n'^ire pas frapp^ d'une 
romance qu'autrefois Famour lui a inspirde? Auteur, amou- 
reux et malheureux , que de raisons pour s'en souvenir ! 

* RICHARD. 

Trdnc, grandeur,. souveraine puissance! vous ne pouvcz 
done rien contre une telle infortime ! Et Marguerite ! Mar- 
•guerite! {Pendant ce couplet, Blondel parait accorded son 
violon presqiHen sourdine , dfin de faire senttr quUl est tres^ 
loin, 11 commence a jouer lors du mot , Marguerite. ) Quels 
sons ! d ciel , est-il possible qu'im air que j'ai fait pou^^ 
elle , ait pass^ jusqu'ici ! Ecoutons. 

( Lorsque Blondel commence a chanter)* 

Ciel! quels accensi Quelle voix ? 

BLONDEL. 
Une fievre brulante 
Un jour tne tcrrassait........ 

•^RICHARD. 

Je connais cette voix-U* 



B L O S ]> li I^ 
St de mon corps chatsait 
Mod aroe laogoissaiitA ; 
Madame approclie de mon lit ^ 
£t loin de mol la mort s'enfiiit.' 

(// s*Arf^te et ecouie ). 
[Pendant ce couplet, Richard marque tons hf degris d& 
surprise:^ de joie et d'espSrance. II cherehe a se rappeller 
la fin du couplet, s'en souyienly et dit :} 

KiCHARlU 
Un regard de ma belle 
Fait dans mon tendre tatux 
A la peine cmelle 
Sncc^der le bonheur. 
( Pendant ce couplet, Blondel marque la joie la plus vive^ it 
a mSme Pair de se trouver mal de saisissementy 

B L o V ,i> m L0. 
Dans one toor obscure 
Vn Roi puissant lahguit^ 
'• Son serviteur g^mit 
De sa triste aventure* 

K I G H A A n. 

Ciel ! c'esi Blondel ! 

Si Marguerite 4taft ici ^ 
JFe mM^rirais, plus de sonciv 

( Ensemble )• 
[ Vn regard de ma belle 

Fait &ns mon tendre con» 
A la peine cruelle \ 

Succor le bonfaeuri 
[SUmdel r/pete le refrain y ehfaisant ta deuxieme partie : it 
danse, U saute j exprime sa jioiCj, par Fair qiCil joue sur 
stfn violon"). 
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SCENE V. 

BLONDEL, RICHARD, DES SOLDATS- 

[Le Gouremeur et les soldats font rentrerte Roi; la pone 
de la terrasse se ferme, Des soldats /empdrent de Blondel,, 
et le font passer par line poterne et entrer dans les for^ 
tificaiions. Alors il parait au-de^ant du (hidire\* 

LES SOXDA«XI9>» 
Sais-tv , connais-tu , sais-to^ 
Qoi peat t'ayoir r^pondu I 
B^ppnds, r^ponds, r^ponds v!te \ 
Ab ! ^ue tu n'en es paa ^tt»» ^ . 
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3 I. O N P ]$ £• 

Sans doute quelque passant 
Que diyertissait mon cbaat. 

LES. SdLDATftf 
£n prison , vite , en prison ; 
^ , X 7a diras la ta chanson. 

B L O N D X £•. 
Ah y messieurs , point de colcf e ; 
Ayez piti6 de ma misere* .^ 
^ Les Sarrasinsy farieux, 
De la lumiere des cieaz 
Ont priy^ met powrres yenx. 

X.ES SOLDATS. • 
Ah 9 tant mieux pour toi, tant mienx : 
. To p^rirais dans ces lieuXj 
Si ttt portais de bons yei^* 

B L O N D S I.* 
Ah, messieurs! attendee dofic| 
. Je doift -obtenir pardoi|. 
Je veux parler h. monsieur 
A monsieur le Gouyerneur, 
Pour un ayis important 
Qu'il doit sayoir k I'inst^nt, 

DES s o i D A T s , ^ lilt officiefk * 

II yeut parler k monsieur ^ 
A monsienr* le Ooayerneup* ' 

B L O N 9 S £• ^ 

Pour nn aiyis .important 
Qu'il doit ss^yoir ii T instant. 

Lis S S O L I> At S* . 

Pour nn ayis important 
Qu*il dolt saVoir k I'lnstant* • 

XES OFFIGIEBS £X I.ES SOLQATt. 

Tn vas piarler k monsieur , 

A monsieur le Cfoayerneu|:y 

Pnisque I'aVis' important 

Doit 6tre su dans 1* instant. 

lie yoici; n^is pzends gar^e k toi : 

Oui', sur ma foi, 

Ttt' p^irals) 

Situme^taisy 
Si tn mentais k Monseigpeur 
A Monseigneur le Gouyernear. 

SO E N B V L 

LESPRic^DENS, F L O R'E S T A ItT. 

UN S O L D A T. 

yozci moosieui: le GouYemeur. 
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B L O XT D E £• 

Ou est-il monsieur le Gouverneur? 

r L O R E S T A If* 

Me yoilL 

B L O N D £ L* 

De quel cAtd ? ou; es^-U ? 

FLORESTAN. 

Ici. 

B .L O N E JL. 

JTai un avis important a lui donnec. 

F L O R E S T A Kv 

Eh bien , de quoi s'agit-il ? Majs ne ckerclie point a 
mentir, ni k m'amiuer; car, a FinstanC^tu perdrais la vie. 

B L O N D E Ir. ' 

Ah , monsieur ! c'est e'tre ddji mort k tnoitid qye d'avoir 
perdu la viie : eh ! comnient un pauyre aveugle pourrait*il 
pr^tendre k vous tromper? 

FLORBS7Air« 

Eh bien , parle. ' 

^ B ]^ o N D £ x;. . 

Etes-vous seul? ..i : - . 

FIiORESTAN. 

Oui. Keiirez-YQu^ , vous autres. ( Les soldats se reiirem 
dans le/bnd). 

B £. O N ,D £ £• • 



Monsieur, c'est que la belle Laurette.i......u 

F L'o R B S t A If. 

Parle bas. 

' B 1. O N D K t. 

C'est que 1^ belle Lauretie m'a lu la lettre que vous lui 
aver ^ite, afin que vous vissiez que je'suis envoyd par 
•lie : or, "" vous j di les que vous vous jetez a scs pieds, et 
voixs.lui demandez un rendez-vous pour ceue nuit. 

♦ • F,L O R E S T A>iN. 

Eh bien, mon ami? 

B L O K D E !,• '^ * 

Eh bienjj monsieur, elle m'a dit de vous dire que .vous 
£QUYie% yeoiy 4 Theure que vous voudriez. 

FLORESTAN. 



(25) 

PLORESTAK. ^ f 

Comment , k Theure que je youdrais ? , 

B L a N D £ L. 

II y a chez son pere une dame de haut parage, qui, poui? 
Cf^ldbrer la joie d'une nouvelle int^ressante, y donne toute 
la nuiti danser, k boire, k manger et rire, et vous pourriez 
Y yenir sous quelque pr^texte; alors la belle Laureite trou- 
vera toujoursbienroccasion deyous dire quelque petite chostf* 

FLORESTAN. 

G'est done pour me parler que tu as chants ? 

* B L O N P £ !• 

G'est pour etre mend yers yous, que j'ai fait tout ce 
jbruit ayec mon yiolon. 

FLORESTAK. 

II n'y a pas de mal : dis-lui que j*irai. Mais se seryic 
d^un ayeugle pour faire une commission ! ah 1 elle est char- 
jnante ! Va-t-en. b l o n n e l. 

Mais y monsieur le Gouyemeur ! monsieur le Gouyemeur ! 

\ F]^OR£STAN* > 

Eh bien? 

B L o N n E r. 
Ah, yous yoili de ce cdtd-14- Pour qu'on ne soup^onne 
rien de ma mission, grondez-moi bien fort, et renyoyez— 

moi. FLORESTAK. 

Tu as raiison. ( A pan.) Ce dr61e a de Fesprit. 

Fonr le peu que tu m'as dit, 
Fallait-il faire ce brait I ' 

BLONDE JC. ^ : 

Ah I je n*ai pas fait de bruit; 
Tos soldats out ifait ce bruit. 

LESSOLDATS. *- 

T^iD^raire^ t^m^raif'e! 
Tu devrais , tu dois te tair«« 
Alarmer la garnison! . / ' 

Tu devrais etre en prison. . 

S C E N E VII. , 

LES PRl^GEPENSjANTOWIO. 

{11 a un pain passi dans ^on bdton ). ; 

A N T o N I Oi. 

^Ar 9 messieurs^ pardon ^ pardoa,; 
Ayez pitiA de sa misere. 

X«es Sarraslas^ furieux; * j 
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f Out prIvA 8M pnQTres yeax 

De la lomiere des cienx* 

L£S SOLDAT5< 
Ah 9 tant mieuz, tant mienz« 
S'il avait port^ de bons yeaz, 
U pdrirait dans ces lieuz* 
Va, retire-toi : 
Mais prends garde a toi; 
)ci si jamais 
Tu paraissaisf 
Ta pdtoirais. 

B I. O K D C £» 

Messieurs y eroyez-moi, 
Ici si jamais 

Je reyenais y 
Je me sonmets k votre loi. 

Ahf .croyez-*inoi» 

Ahf croyez-moi* 

A N T Cf N I O. . 

Ici si jamais 
II revenait. 
Ah y ee serait 
S^ns moi, sans moi^ 
Ah, ee serait 
Sans moi y sans moi. 

{Blondel s^en va en repassantparla poterne avec ^on guide ^ etle^ 
sotdats, et te Qouvemeur, par la porte €pjd lid a servi d' entree). 

Fin du second acte* 



■•■••■•ii^P"****^*^**'^"*"^"*^"*""^^^^'^^^**^! 



A C T E I I L 

Le theatre reprisente 1^ ^raade ^alU de la maison 

de Williams. 

SCENE PREMIERE. 

{^On entend la rhournette du mor:ce0u). 
BLONDEL, DEUX HOMMES de la Comtesse. 

B L O N D JE {.• 
It. fant, il faut, ' 
tl faut.qoejie Ini pafle* 

Hon cher Utbin j mon ami Charle » 

II £iut ^e je lai dise ub moU 

VoQt att plat^i tout aa plat6t. 



I.SS DEUX HOMMES. 
Il fa at y il fanty 

Vons ne pouyez lui dire nn mot« 

Onchasserait Urbin et Charle f 

Si.notu TOitt laisiioni dire un moU 



Jilon eher Vrbin j mon ami Charley 



^ rinetant! ciel ! Quoi , dans 
Tinstant ! 
Void de I'or. 
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Sortes I solutes toot an platAt. 



De Tor, afin que je loi parla* 
All ! que je Ini parla iL rinstant. 

V. 

Bans ce moment. 
Eh bien soit; ah! qae je ltd parle^ 
Mon cher Urbin^ mon ami Charle^ 
Fonrvu que je lui dise tin moty 
Je suis content ; mais an |>Iot6t. 



Nons allons partir h Tinstanti 
Ooi, dans Tittttant. 



(urf part)* 
Est-ce de ror?ouiy c'est de l*or« 
De I'or! Attendez. Mais comment^ 
Pent-il parler en ee moment I 

Le poarrait-il en ce moment I 



A la dame de compagnie, 
Oni J otti y nous ponrriiMia dire 
envie* 



A la dame de compagBiv* 

On pent lai dire qn'il la pii^i«««t« 

Dans ce moment* 

I'oat ao plutot. 



SCENE II. 

LA DAME DE COMPAGNIE, LA COMTESSE, SIR 
WILLIAMS, LES CHEVALIERS, LE SENECHAL- 

(La dame de compagnie arrive avant la Comiesse et set 
Chevaliers. Les deux liommes qui dtaient sur la scene voni 
parler a la dame de compagnie, aui sort avec ^ux. Ilrest^ 
avec la. Comtesse une autre dame de compagnie'^* 

LA G O M T E S 5 E. 

Sir Williams , je ne peux trop vous remercier du gra- 
ei^ux accueil que fai re^u chez vous. 

WILLIAMS. 

Madame, que ne puis-je vous y reteuir plus Iong-temp»l 

IiA CQ M T E S S £• 

Cela He peut dice.. 

LK SENEGHAL. 

Madame , touf sefa bient6t pr^^pour rotte depart. 

XtA€OMTS8SE. 

Ah , Chevalier, «e soir assiguera le terme k notre voyast 
qull m'en coiitc de* vous dire ce qui va le tenninevl 

4 



s « 



• • r 
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B L O N D £ £. 

Oui, madame. Mais qu'il est diiHcile dapprocher des 
grands , ^merne pour leur rendre service ! 

LA COMTESSE. 

Qui eiait celui qui vous a appris ce que vous cliantiez si 
bien tout-a-lheure , et en quel lieu de la terre cetie com- 
plainte vous a-t-elle et^ connue ? 

B L o p o E Lv 

Je ne peux le dire qu'i vous. {Beatrix se retire). 

LAGOMTJESSE* 

Hier, vous dtiez aveugle? 

B L O N D E t. 

Oui , madame , mais je ne le suis plus. Eh , quelles 
graces n'ai-je points rendre au ciel , puisqu'il me fait 
jouir de la presence de madame Marguerite, comiesstt 
de Elandre et d'Anois. 

L A C O M T E.S S £• 

Ciel ! vous me connaissez ? 

B L O K B £ L. 

Oui, madame, et reconnaissez Blondel. 

' LACOMTESSE. 

^ Quo! ! c'est vous, Blondel! vous eiiez avec le Roi! 04 
Tavez-vous laiss^ ? blondel. 

Le Roi , le Roi , que je cliercliais depuis un an, Ic 
Roi , madame , e^t a cent pas d'ici. 

LA COMTESSE. 

LeRoi! 

BLONDEL. 

II est prisonnier dans ce chateau que vous voyez de yos 
fen^tres ; car, sans le voir, je lui ai parle ce malin. 

LA COMTESSE. 

. Ah , Dieu ! Ah , Blondel ! Chevaliers ? 

BLONDEL* 

Madame, qa'allez-vous dire? 

LACOMTESSE. 

Qu'ai-je k craindre? ce sont mes Chevaliers, tous attaches 
i moi , k ma personne , et sir-^Williams est anglais. 
^Les Chevaliers, TVilliams et Beatrix s^approclient)» 

B L O N. D E L. 
Oui, Cbevaliers, oui/ce rempart. 
Xiciit prisoiuuer Ic Roi RicharcL 



(So) 

LES GHEVALIERS. 

Que dites-voas? le Roi Richard] 
Richard! qui? le Roi d*Angleterre7 

B L O N D E L. 
Oui y Chevaliers , oui , ce rempart 
Tient prisonnicr le Roi Richard. 
C'est Ik qu*e8t le Roi d*Angleterre^ 

l^A GOMTE9S2. 



IrES CHEVALI£R$. 
Qeii yous Ta dit ? par quel hasard 

Avex-Yous coima cette affaire !! 



Qui TODS Pa dit ! par qu^l hasard ? 
Ah^ grand Dieu ! mon coear «o trrretf 



Commenl savex-Toas ce mystere ? 

B L O N D B L. 

Par moi , qxxi sons cet habit vil 
M*en suis approch^ sans pteiK 
Sa voik a p6nitT& mon ame : 
Je la counais. Oui, oui^^ madamef 
Oai^ Chevaliers, oui 9 ce rempart 
Tient prisonnicr Ic Roi Richard* 

LA COMTESSE* 

Ah! s'il est vrai^ quel jour prospere? 

Ah I grand Dieu! ah! mon coeur se serra 

De joie et de saisissement. 

XE5 CHEVALIERS, WILLIAMS, LA GOMTESSE^ et BEAT&IZ* 

Ah 9 grand Dieu , quel ^tonnement ! 
Quel bonheur! quel ^v^ncmentl 
Travaillons h sa d^livrance. 
Marchons, marchons. 

B L O N D E L* 
. Point d'imprudence; 
Travaillons h sa d^livrance : 
Mais il faut agir prudemmenf.. 

LES GHEVAI'IX&S* 

Travaillons k sa dMivranca. 

Que faire pour sa d^liTranCe! 
Ah , Blondel ! quel henreax moment t 
Que faire pour sa d^Urrance I 
CbevalieiS} ^coutea BlpndeL 

X. E S C H C VAL iZHSJt 
Blondel I Bloodel I Ooi » c*«8t Bloadeb 
LA COXTmSSK* 

Chevaliers j connaissea Bloudal. 
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B L O K D E £• 

TrftTaillons k sa d^livrance , 
£t ne parlons point de BlondeL 



S C E N E V. 

LKS PRlScEDENS, S I R W I L L I A liS. 

LA COHTES S E. 

Ah, Chevaliers, ah, sir Williams, et tous Blondel, 
jDion cher Blondel^ yoyez entre vous ce qu'il convieut de 

£Eiire pour ddlivrer le B.oi ; la joie , la surprise..- cette 

nouvelle m'a saisie , de maniere que je ne peux jouir de 
ma reflexion; servez-yous de tout mon pouvoir, c'est de 
moi , c^est de mon bonkeur que vous allez vous occuper. 

{Elle sort, en s'appuyant surles bras de ses Jeromes)* 

■ ■■ I ■ ■ ■ ■■ I ■ I ■ II ■■■ I ■ ■ I I' 11 Wf 

SCENE V I. 

i-E SENECHAL, WILLIAMS, BLONDELj 

DEUX CHEVALIERS. 

LESENECHAt.* 

Oui, c^est rinfortune de Ridiard qui faisait tonle sa peine* 

B i:. o JT o E L* 

Sirs Chevaliers , Sir Willia^is ^ le temps est pr^cieux ; 

yoyons quels som les moyens qui s'olFrent i nous pour 

d^livrer Richard; sachons d'abord quel est Fhomme qui 

le garde : Williams , quel homme est-ce que ce Gouver>- 

, neur ? le connaissez-vous ? 

WII.I.IAUS. 

Que trop. 

B L o H 2> s r. 

X'int^r^ peut-il quelque chose sur lui ? 

yr 1 L h I A n S" 
Non. 

B L o N p s £• 
Et la crainte ? 

. W X x. £ I A M' s. 
Enqore m<^in$. 
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B L O K D E £•* 

If i rini^r^t ni la crainte ! c'est un homme hien rare. 
JJcoulez , Chevaliers , et vous, Williams , void mon avis ; 
le Gouvemeur va venir parler a voire, fille. 

WILLIAMS. 

Parler a ma fiUe ! 

B L o K D £ L. 

» 

Oui y il sail que ce soir vous dounez un bal , une f<Ste» 

WILLIAMS. 

Moi ! 

B L O N D £ L. 

Oui y vous. Et failes tout preparer a rinstant pour rece— 
▼oir les bonnes gens des uoces qui s'amusent ici pres , et 
que j'ai prdvenus de votre part. 

WILLIAMS. 

Dcs noces ! un bal ! il sait que je donnerais une £Ste ! 
'ij^t de qui aurait-il pu saV^oir ? 

B L O N D £ L. 

De moi. 

WILLIAMS. 

De vous! Eb, comment cela se peut-il? 

B L O N D £ L. 

Enfin il le sait , )e vous le dirai ; mais ne perdons pas 
un instant^: il viendra ici dans Tespoir que cette {4ie lui 
donnera les mojrens de parler k la belle Laurette. 

WI^LLIAMS. 

Ab ! qu'il lui parle. 

B L O N E L« 

Oui y il lui parlera ; mais qu'aus&itot il soit entoure dcs 
o^ciers de la princesse , qu'il soit somme de rendre I9 
roi : s'il le refuse', alors la force. 

L £ SE H £ C H,.A L. 

Oui , la force. Armons-nous , forcons le cb^iteau. 

W I'X L I A M*S. 

Forcer 1« cb^teau! £b, que peuvent vingt outrente 

bommes , 
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hommes^ arm^s seulemeni de lances et d'^ptfes, contra ceitt 
lioinmes de gamiion places dans un chdteau fort? 

• 1 , 

L E siNECHAL. 

. Vingtoutrente hommes! Et les soldats qui juscpHci ont 
seryi d'escorte k Marguerite , et qui sont dans la for^t voi— 
sine en attendant notre reiour , je vais les faire avancer. £h» 
que ne peurent la valeur , notre exemple^ et le ddsir de 
ddlivrer le Roi | * ' 

B 1 OH D B L* 

All , S^n&Jial I Tous me rendez la vie. Est-il quelqu'un 
de nous qui ne se sacrifie pour line si belle cause? W^ilUamSy 
Richard est dans les feris , et voiis idtes. i^nglais. 

WILLIAMS. 

Ou le deliyVer, ou mourir* 

B L O H D E £.^ 

S^n^chaly laitespromptementavancervotreescorte, faitv 
armer tous Vos Chevaliers , que f lorestan soit arrets ; et 
d^s que nos geiis seront au pied des mufailles, le signal do 
Tassaut. J'ai remarqu^ un endroit faibie oit'y k Vaide des 
travailleuti , j'espere faire breche , et montref' a nos amis I9 
cheminde la victoire* En attendant , Williams^ faites tout 
preparer ici pour la danse. ( TViUiams .son )• 

• S C E N E V I L 

BLONDEL, seul. 

Si Famili^ la plus pure, si Tardeur la plus vive, peuvent 
Ihspirer un coeur'tendre et' sensible, que ne dois-je pas 
attendre des motifs qui m'enflainment ! 

SCENE VIII. 

WILLIAMS , LAURETTE, LES i)OMESTIQUES. 

WILLIAMS, aux gargons* 

Pr^parez tout lei, raligez cette table; •{ enlevez Isf 
meubles qui peuvent embarrasser. 

LAURETTE. 

Est^ce que roi\*va daus^r ? 

mm 



Ctu , ma'fiile , nia cUere fille. 

£A.ORXTTI« 

• ^a Aere titte I Ah ! mbh pere p'est plus eri coleire. On 
^ a^risw ! Ah , si le CheV^ier le mail! peut-^tre pour- 

iv 1 L L I k ii s* 
AUons , ^dc-nous k pv^paasr cette salle ; noUs aliens 

iP^ndanl ce temps les gargons rangentles meubles et priparent 

la salle). 
Mettez encore. ici des lamieres. 



SCENE IX. 
tss iRiciniEHs, BiLOTfDEX. 

* * ' - 

. JjL €^imv«meiiT » aprte la dante f 
Viaiidra ae rendre dans cee lieuac. 



&• <. 



L A tJ & £ t T £• 

cAh , qiiel VorJieur I que •aprftseai^ 
Pour moi doit embelUr ces li^ux I 

l^ous n'aTons point ^e myptere % 
Je fui disaja gtws nles yeti|L 
ReToient enfin lea cieoz* 

LAURST^K* 

iloti's ii*avons point de mystere^ 
Non , mbn pete , non y mon p«re s 
"""CrUoB lioinffla doit Tous^hdw* 

w i I. t it A ^ $. 

Barlez 9 paries sana mystere;^ 
Ce Ixm Ifosrme a au me plairb. 

'Z.ACRS'TTB, li pOiU 

: Sst«4l blfn-ato: de ma tend^e^ael 
Me aera-t-ii toujoars cooatant t 

B L O N D S L* 

Si vxina aviez ra aon if resse ! 
Sta coear aasa tou^inte'cbiifttaiit*. 



• • 

L A U R S. T. T %* 
Son iyreMftl.. . 
Son coenr sera tonjourt eiutttopt! 

W I Z. I. X A m «• 

- II te disait que ses yenx 
Bevoient chfin la lutaim ? 

I. A U, ja E T T |:f 

Qui , riioii> pert > out ^ nioa pec*. 

Kou8 n*avoas pas de m^stcre ; 
U me disait que ses'yeU^ * ' 
][^ey«\ent ci^ les cicuK. . - 

l^ons n'arons point de nEiystere^ 

Revoient ennn les cieuz. 

Je voalais voos dire enco^Q|M««»*\ 

Tff A n^iPi J^ T T k. 
7e ne tcux pomt cju il ignore.. ••.«: 

W I I. L I A MS. 
II te disait que Wj^uz...... % 

X.AURBTTK* 
Oui f men pere ^ etc; 

*''»■--<• ^ Ml O hA 'x ^ 






^ • 



$ C E N ]^. X. . 
WILEIAMS, L^URETTE, ANTONia. 
(ie^ noces paraissenij eniu&is oh'danuy 



.* 



> 



.^vlt 



Etfi*J^'e«^fiftg^'^"-' "'-■ '■ ''^ 
Qnand let lAb))^ ' '^ ^'^' - 

lie labounge en va minnri. 

Sans berger, ai la. Wgm' * 
]E8te«unlie^«^Ut,^p,. .^^ 
Tout pour eHe es* en|5jy|u?t;,^ 
Mais 81 le berger a>jrlvavdre 






*i*i- 



•f 




affi; et apa» . . . ,. 



%^ 



\ 



»■- -, 
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Qaand les biaBU& 
Vont deux k deux ^ 
Le labourage en vsl mieux. 

Qu'en ditBs-trbus, ma commer^? 

%hy qu'en dite8*vou8| compere ?- . < > 

H^en ne se fait bien.qq'f^.de^x, ..:,,/ 'f 

!««(§ hobilans de la terre y 

H^Iaa! ne doreraient gum, 

S^Ia ne aa diaaient pas eiitr^fiut I: . i- o 



I 'I '.J" 



Etiig/etipc; etc. '.'. . ,* 

J[£a dense continue. A f instant bii Iki Gd^^meur entre el 
estprSt de danser a^tc' LwireUe ^ oh entend un grand bruit 
de tambour). — •• -c/f 

Cidl qu'entends-je? -^ ■ - ' ^^ 



•> r** » ^ ^Y 



WILLIAMS ^ accompagn^,.des\die¥ailers da Marguerite* 



Je vons arr^te* . /t^ 



1* L O A £.5 T. A 2f. , , 



lV0U8 ? 

;•; A '• i ■:. • 

WII^JLIAHS. 



'■« Lo >').» '.'i^- ' 



JQu'o5ez-*yoii8 faire? I)iea! quelle trahison! 

Died ! qn'est-ce que pretend 
Cc pairl^,yioJentJ. 

Que Kicbard h Vm^^aii^ • ■ . -^ 
Soit remis dans^ 9i>rii^iii9;,> ^;ii 
Oai, qu*lci ses ^destina ... ^ 

Soicnt remi8^4«Bi^ ifpA mf^^g^y 

FLO R « S.T AN. , 



KOB, jamais" iei/"^estinr- '-' 
Ke sercAit dans ,yos mains. 



I 

r 



I'J li-» ! '-.i 



resse pdr les trouper e& Wdy^uen^i'Bmdei et Wiiliams 
encouragens les assiegeants^ les itss'Sfg^, recpiven^ un rem'^ 
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Bhndel alors jetie son tiabii d^mugla , et sous celui que 
couvraU sU casa^ue , il se met a la tSte des pionniers ; U tes 

' place J et kur fait attoi/uer tendroit foible donH il a paries 
lassaut continue. On voitparaitre , sur le haut de la forte'* 

• resse^ Biohard\ ijui sans armeSyfait les plus grands efforts 
pourse dSbitrrasser da trois ittommes amUs. Dans cejt instant 
ia.nuirailie tombe avec fracas; Blohdel monte ^ la breche,^ 
court auprhs dM Roi^perce un des soldals i hd arracbe son 
sabre J le Roi s'en saisit, ih mettent enjuite Us soldats qui 
s'opposent ^ eux. Alors Bfondel se jette aux g^nfiusQ dm 
Bichard, qui temhnssse^ Dans ee momem le chceur ohante ,» 
viV^'Richard J surune fanfare trSs-Motanie^ LesassiSgmn^ 
strborpni le dr^^fetfu de Marpmrite; dans ce moment ello 
paratt, suivie de ses femmes et de tout le peuple:eae voit 
Idchard diHuri de ses ennemis^ et eonduiipar Bhndel, 
elle tombe ivanouie y soutennepdr ses fsmmes ^eine reprend 
ses esprits que dans les bras de j^&anf^ ' 

WJorestan ensuite est pimdmt auaapieds du Box par ie SSnieial 
et Williams ; Bichard Imrewd smsip6e^ Tome cette action 
se passe surlajmarGljte^depuis la fanfare qmfinitlecombat)* 

& I c H A ^R t». - 

O ma ch^re Comtesse! 
1 O donz objfit de toote ma tendresle I, . 

* 

MARGUERI T E» ^ 



< -i . . I 



BL. I. G fi A R D. 



> I !•, f .. 



::.i Jl> 



• 'I />r»»> 



",' I 



. Kh\ jElickird! 6 mon Roi! ah, Pieuxt 

> < 

A Ia,,ten4rMse . 
Je dois cfc"nidin«nt h^afeux^ 

c'ett iksou. canr. ^ • . . 

Qa*eti,c« lour )Vdt6h^iiim} Iioolt«Qr. 
D^liyr^ par ceax que j'aime. 



I'. ; 



Be tnes sujefs oublU^ 

C'est Taraour et ^*"ft. 

Qai font mon bonliQuc^ snpcime;. 



. • MAHGuxaxtr^' 

Qo'en cefjoar )V doit €» bonlmici 



.0' U m V JBU 

£SS FBoiMts de la CocDte^se, 

LA0«BTT£5 AHTOHIA et LXS 

i ft. 

AkI qati le bonlbeur ftnprlme 
#*ficconipagne chaqne JDiir f 
me le botilietir l^accrompaehe Mins 

C*«* IMI 4rM . Qoi y. t'Ml l«i^«4«|fi 



GHI.TAZ.IS|Ui et FJLOI^KSTAN* 
All! qae le booliettr napr^m* ^ 

I ]|i:<qN][)Ei:... 



A iiotsft z«cQimbMfi«au 

CH or V Ik ti at H A ti. 

fiTciireitx 9putm, «tp. 



i>K| \ 



MAKGUERITE. * 

C'ett Vamiti^ fidelk 
Qai finit mon mallieur* 

Qn'on anonr ^ternalle 

Asmirt ton lioiiheiir* 



T M I. a* 

ftrCHAmD. 

Qai finit mon mallieiiry 
ifSt Pamoiir de ma l^IIe 
Aflsnre mon boitihenr. 

9n ^ %.. ^:-«?'. .' 



Pour on sajet fidell^ 
Est-il pins grand boi»- 

Ijeur, 
Qnand il Toit (pw sett 

xMe 
Fisit vote malheasl 



FLORBSTAK, WILLIAMSV ae la G5intetoKy et LES 
et LES CHEVALlBAft^. \ > , I »A(V8AJffiS9 .^ 

AH! qdel bonhtixrl qpo^e iti;s^^ fj^ l^ ]jpiV^^l*feeeiBpagBe lan* 

ce9«eV 
Qne le bonhenr raccompflgnejsaui lAhlqliet bonhear! qnelle irressel 

C*e8t iin roi , otii , c'est Tat^mem* : Cett nnrof, only c*«st 



1 1 f 



m:.z.:G A m B. 

C%ftt iitt toi ,' oni i e'ett hu-mliim^ 
^ t««»^ Mc^ ift lai iMWi jini^ 



^^ 



'. I .. 






Kidurd Bi*eft readu duos ce joori 

B L O N D E L. 
C'ett tm roi dilivr^ par Tamotur* 

C H <B U R. 

AL! quel bonheur! quel plos bean Joarf 
Cm! nn roi qui v^^xu doit un si beau )Oii^« 



yiK. 



tm 



'APPROBATION^ 

J 'a I la, par ordre de Monseignear le Lieutenant -gAi^ral 
de Police, Richard Coeurde Lion, com^die en trois actei, 
mii\4e d'ariettes , et je iCj ai rien trouT^ qui m'ait para 
<deToir en emp^cher la rdpr^entation ni Fimpression* 

A fiolf, el x^ o^^ke 1784. Sita&d. 

'A Paris, ce 19 '(;»BiiHHf^ ^784* i 



t' 54C015 




